


Jean-Michel Thierry près du lac de Van 


KTîua sis dei 


Avec Jean-Michel Thierry, ravi à l'affection des siens le 24 septembre 
2011, la Revue des études arméniennes vient de perdre un de ses amis les 
plus chers et de ses collaborateurs les plus précieux. Presque sans interrup- 
tion, entre 1965 et 1997, il nous a apporté annuellement son concours, 
publiant une trentaine d'articles et autant de comptes rendus consacrés à 
l'architecture arménienne. On ne saurait dissocier ses travaux de ceux de 
son épouse, Nicole Thierry, qui fut la compagne de toutes ses recherches et 
fraya elle-même des sentiers inexplorés dans le champ de la peinture et de 
l’iconographie arméniennes. 

On conçoit aujourd'hui difficilement le choc novateur que représen- 
taient les premiers articles de Jean-Michel Thierry et de son épouse sur 
les monuments d'Arménie occidentale. Depuis plus d’un demi siècle, une 
chape de plomb pesait sur l’histoire et sur les réalités arméniennes. 
L'Arménie soviétique commençait à peine à ouvrir timidement ses portes 
aux groupes touristiques. Dépeuplées par le génocide, les provinces ana- 
toliennes ne vivaient plus que dans la mémoire de rescapés apatrides, 
qui osaient à peine transmettre leurs douloureux souvenirs aux générations 
montantes. Et voici que soudain, sur les traces des voyageurs d'avant la 
catastrophe, un savant français, qui s'était bien gardé de demander aux 
Turcs un visa de recherche, retrouvait sur le terrain tant d'éloquents 
vestiges à l'abandon, témoins d’une culture plurimillénaire! 

Non seulement affleuraient sous ses pas les sites les plus illustres 
célébrés par les chroniqueurs médiévaux, mais on voyait surgir une foule 
d'édifices oubliés, mentionnés fugitivement dans les colophons ou dans 
des inscriptions souvent inédites, et d'autres encore tout à fait inconnus. 
Or tous ces monuments, Jean-Michel Thierry les localisait, les relevait, 
les photographiait, les décrivait exhaustivement et confrontait la riche 
moisson qu'il avait glanée sur place, en un temps qui lui était si chiche- 
ment compté, à toutes les données écrites que son érudite sagacité lui 
permettait de retrouver. 

En 1978, quand l'autorité de Georges Dumézil et l'extrême bienveillance 
de Robert Gulbenkian me chargèrent de continuer la publication de 
la nouvelle série de la Revue des études arméniennes, qui venait de 
perdre son fondateur, Haïg Berbérian, Jean-Michel Thierry était arrivé 
à un tournant décisif de sa carrière. Grâce à la médiation du regretté 


VIII KTHMA EIZ AEI 


Catholicos Vazgen I‘, les monuments arméniens d’URSS lui devenaient 
accessibles: en premier lieu ceux de la RSS d'Arménie, mais aussi ceux 
des autres Républiques transcaucasiennes, Géorgie et Azerbaïdjan. Du 
même coup, le savant français nouaït des liens amicaux avec ses collè- 
gues soviétiques et bénéficiait des instruments de recherche et des res- 
sources documentaires constitués par les Arméniens. 

C'est alors que Jean-Michel Thierry fit au jeune professeur que j'étais 
le grand honneur de suivre mes cours de grabar à l’Institut Catholique 
de Paris. J'ai peine à dire ce que sa science apportait à la lecture des 
textes anciens. Maître ou élèves, il nous éclairait tous. Bientôt il accepta 
de dispenser des conférences d'histoire de l'art à l'INALCO, puis à l'EPHE. 
Ses auditeurs étaient frappés par l'étendue de son information, par la 
souplesse et en même temps par la puissance de ses conceptions théo- 
riques. Il classait les types architecturaux avec la même rigueur que les 
espèces zoologiques. Dans ses livres, comme dans ses articles, on avait 
ensuite la joie de retrouver, sous une forme cristalline, la substantifique 
moelle de ses enseignements. 

Avant l'œuvre de Jean-Michel Thierry, les sources traditionnelles sur 
l'Arménie médiévale étaient contenues dans les chroniques, les colophons 
et les corpus épigraphiques. Jean-Michel Thierry a donné l'exemple d’une 
méthode de lecture si complète des monuments arméniens que ceux-ci 
sont devenus des sources à part entière. Certes, des pionniers de l’armé- 
nologie, comme Léonce Alichan et Garegin Yovsép'ean, avaient déjà mon- 
tré, dans des cas particuliers, ce que la connaissance des églises et des 
monastères peut apporter à l’histoire régionale et à la compréhension 
profonde de l'âme arménienne. 

Le Répertoire des monastères arméniens, publié par Jean-Michel Thierry 
en 1993, nous fait changer d'échelle. Avec plus d'un millier de références, 
on a de quoi passer des descriptions qualitatives aux études sérielles. 
L'histoire de l'art devient ainsi une entrée obligée, peut-être même le 
porche principal, des études arméniennes. 

L'évolution des titres de ses ouvrages est significative. Sa première 
somme, parue en 1987, s'intitule Les Arts arméniens, ce qui est une pro- 
messe de diversité, mais aussi un projet de spécialisation. Au contraire, 
il a appelé hardiment L’Arménie au Moyen-âge sa grande synthèse, 
publiée en 2000, sur les monuments médiévaux: c'est l’histoire tout 
entière qui est concernée. 

Tel est le ktua eic âei qui subsistera de son œuvre, au-delà de l'afflic- 
tion que nous ressentons aujourd'hui. 


